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      La nuit, Vanessa erre dans les rues obscures, en quête d’aventures. À son retour, elle retrouve son gentil mari. Ensemble, ils jouent à la poupée. Et c’est Vanessa, bien sûr, qui fait la poupée... Une très étrange et très vicieuse histoire d’amour. Un joyau de la plus pure pornographie.

      
         Eve Arkadine n’est pas une « pornographe de bas étage ». Elle écrit pour donner du plaisir à ses lecteurs, c’est un fait, mais aussi pour s’en donner à elle-même. Jamais ajoute-t-elle, elle n’a eu autant de plaisir qu’en écrivant ce qu’elle aurait aimé subir. Et peu importe de savoir qui se cache derrière ce mystérieux pseudonyme, cette plume avérée, déjà auteure de La Fiancée des bouchers dans la collection Lectures amoureuses, risque d’enflammer vos sens.

   
      
         CHAPITRE PREMIER 
  
         Vanessa sentit la présence de l’homme derrière elle avant même de l’avoir vu. Sans
            se retourner elle avança jusqu’à une boutique illuminée, colla le front contre la
            vitre froide, fixant les rangées de souliers vides posés sur le velours noir et or
            de l’étalage. Puis elle laissa glisser son regard vers le coin droit de ses paupières.
            À l’autre bout, deux pieds d’homme chaussés de santiags, le bas d’un blue jean. Le
            souffle court, elle ferma les yeux, les rouvrit sur le reflet, au fond de la vitrine,
            de sa propre silhouette, fragile et fuyante, marquée d’un trou noir à hauteur du ventre.
         
 
         Le trou était la bouche d’ombre que faisait l’ouverture étroite d’une bottine de femme
            aux lacets croisés. Un petit projecteur placé plus bas n’éclairait que le talon mince
            et haut, effilé comme une arme.
         
 
         Elle reprit son chemin. Il faisait déjà nuit. Il avait plu toute la journée, une pluie
            fine, insistante, sans accalmie. Sur le trottoir, la lumière se décomposait dans l’épaisseur
            des flaques d’eau moirées d’huile. Les enseignes déversaient des couleurs ruisselantes
            sur les carrosseries des voitures. Elle descendit le cours Jean-Jaurès. Elle savait
            qu’il la suivait toujours. Elle gardait la tête immobile, mais ses yeux allaient de
            gauche à droite, rapides comme des insectes, fouillant l’obscurité des porches. D’autres
            hommes pouvaient surgir de là, se joindre au premier, la suivre, mains crispées, bites
            tendues, jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus fuir et qu’elle se laisse renverser sur
            le dos et transpercer.
         
 
         Il arriva à son côté. Elle s’engouffra dans un immeuble, il entra derrière elle, lui
            prit l’épaule. Elle le repoussa avec des gestes saccadés, monta dans l’escalier. Il
            lui toucha les fesses.
         
 
         — Allez-vous-en. Laissez-moi tranquille !
 
         — Je te connais. J’ai des copains qui t’ont baisée.
 
         — C’est pas moi, dit-elle d’une voix aiguë. C’est pas moi.
 
         Il l’accula contre le mur, glissa la main entre ses cuisses. Elle sentit son haleine,
            évita sa bouche, le bouscula et redescendit en courant. Haletante, elle reprit le
            boulevard, déboucha de l’autre côté des remparts. Le vent froid lui scia les chevilles.
         
 
         — On commence à te connaître, par ici, tu sais. Tu es tout le temps en chasse… Je
            sais que tu aimes ça. Allez, viens.
         
 
         — C’est pas vrai !
 
         Les voitures qui passaient l’empêchaient de traverser. Elle remonta un peu le long
            de l’avenue du 7e Génie. Deux femmes venaient à sa rencontre. Elle se précipita vers elles comme pour
            chercher refuge. L’homme hésita, resta un peu en arrière. Mais elle les croisa sans
            rien dire. Il revint à sa hauteur.
         
 
         — Laissez-moi tranquille, sinon j’appelle quelqu’un.
 
         — J’ai quelque chose de bon pour toi… de bon et de raide… Tu ne veux pas y goûter ?
            J’en ai plein le slip. Je sais que c’est ça que tu cherches… Tous mes copains t’ont
            déjà baisée… Allez, viens, tu as trouvé… Viens, on va dans un coin tranquille…
         
 
         Elle rebroussa chemin brusquement, revint au feu rouge et traversa. Elle avança jusqu’à
            la gare. Des gens affairés en sortaient, la regardaient au visage, surpris par son
            comportement. Elle demeura sur le parvis, dans la zone d’ombre mais juste à la limite
            de la lumière. Elle fixait la ligne dorée devant ses bottes. Des odeurs tièdes lui
            parvenaient du hall, par bouffées. Elle se détourna et longea le mur. Il revint près
            d’elle et lui toucha les fesses.
         
 
         — Allez, viens, quoi ! Je sais que tu aimes ça. Tu seras pas déçue, j’en ai un gros
            paquet à te mettre…
         
 
         Elle se mit à courir, contourna la gare. Il la rejoignit, l’obligeant à obliquer vers
            la droite, derrière les entrepôts gris. Elle commença à haleter : elle savait qu’il
            n’y avait pas d’issue par là, seulement le chantier où l’on était en train de construire
            la sainte trilogie urbaine moderne, hôtel-parking-centre commercial.
         
 
         Elle l’entendait maintenant derrière elle à cause du bruit de succion que ses pas
            faisaient dans la glaise jaune détrempée. Tout en avançant dans l’ombre, elle glissa
            une main le long de l’ouverture de son ciré, défaisant un par un les gros boutons
            de plastique. Dessous, elle ne portait qu’une robe de jersey couleur safran.
         
 
         Devant elle, un réverbère délimitait un cercle de lumière crue, comme une île sur
            la mer de boue. Dans ce rond jaune, une bicyclette était à demi couchée, tenant par
            une chaîne.
         
 
         Vanessa courut presque, appuya le front contre le pylône, les jambes tremblantes.
            L’homme lui toucha l’épaule, la retourna, lui plaqua le dos contre le métal. Il glissa
            un genou entre les siens pour la forcer à rester ouverte, et il fouilla tout de suite
            entre ses cuisses, sans douceur.
         
 
         Elle renversa la tête en arrière. Ses lèvres étaient sèches, la peau craquelée, comme
            toujours à ces moments-là. Toute l’humidité de son corps, salive et sueur, glissait
            vers le bas pour inonder sa fente charnue.
         
 
         Deux doigts lui crochetèrent le ventre, distendant les chairs.
 
         — Je savais que tu avais la moule épilée, mes copains me l’avaient dit…
 
         Il porta l’autre main à sa braguette, extirpa sa queue bandée. Une puissante odeur
            de macération monta aux narines de Vanessa. Elle baissa les yeux sur le gland dénudé
            qui paraissait blanchâtre et caoutchouteux sous la lumière.
         
 
         L’homme plia les genoux, chercha à la pénétrer, glissa entre ses cuisses détrempées,
            jura sourdement.
         
 
         — Merde, bouge pas ! J’arrive pas à trouver ton trou.
 
         Il réussit enfin à la clouer. Mais il était trop grand pour pouvoir la baiser commodément.
            Il la saisit sous les fesses et la souleva, toujours enfoncé en elle. Elle ouvrit
            les cuisses de chaque côté des siennes.
         
 
         À chaque coup de reins qu’il donnait, il s’enfonçait un peu plus dans la glaise. Ses
            semelles faisaient un bruit de clapotement qui semblait venir de leurs bas-ventres,
            comme si quelque chose de sale, de boueux était en train de se passer là.
         
 
         Il la lima rapidement, durement, puis s’arrêta pour remonter la robe de jersey au-dessus
            des seins nus qu’il empoigna, pinçant les mamelons érigés. Elle poussa un cri aigu.
            Il souleva la robe plus haut, en recouvrit sa tête comme d’un capuchon. Aveuglée,
            elle se laissa percer sans plus réagir.
         
 
         — Tu aimes ça, te faire bourrer, hein, salope ! J’ai des tas de copains qui connaissent
            bien ta chatte…
         
 
         Il la fit sauter sur lui, pliant et dépliant les genoux comme un automate, les muscles
            durs, appuyant d’un doigt sur sa queue pour la maintenir à la bonne inclinaison. Tout
            à coup, il pesa sur ses hanches nues pour la forcer à rester empalée, et il gicla
            en elle par à-coups, contractant les muscles de son ventre comme s’il pissait.
         
 
         Quand il se fut vidé, il donna encore quelques coups de pine, puis il se baissa pour
            la laisser poser pied à terre. Elle tomba à genoux dans la boue, la tête toujours
            encapuchonnée. À travers la laine fine, elle distinguait les limites du cercle de
            lumière au centre duquel elle se tenait. Son con la brûlait comme si la verge épaisse
            s’y trouvait encore.
         
 
         D’une main, elle libéra son visage. Il la prit aux cheveux, lui rejeta la tête en
            arrière et poussa dans sa bouche, en même temps qu’une mèche de cheveux, sa queue
            à peine ramollie.
         
 
         — Suce, salope.
 
         Elle eut sur la langue le goût fade du sperme et dans les narines l’odeur rance du
            gland. Elle eut un hoquet. Il s’enleva d’elle à moitié, força encore sa gorge, fit
            quelques va-et-vient, essayant de jouir à nouveau, mais il y renonça et partit, la
            laissant seule.
         
 
         Sa gorge se serra, les larmes lui brûlèrent les yeux. Elle rampa jusqu’au vélo et
            tout en sanglotant, lécha un des montants du cadre. Accroupie, les fesses contres
            ses bottes de caoutchouc, la robe remontée à la taille et un goût de rouille dans
            la bouche, elle se libéra par petits coups d’une urine acide qui lui incendia la vulve.
            Elle sentit le paquet de foutre glisser hors d’elle, tomber sur le sol.
         
 
         Enfin, elle se leva, rabaissa sa robe. Elle claquait des dents, ses seins durcis par
            le froid perçaient la laine. Elle referma son ciré noir et retraversa le chantier,
            longeant les palissades de planches disjointes. Ses cuisses enduites de sperme glissaient
            l’une contre l’autre. Elle reprit le chemin le long des rues obscures jusqu’à l’impasse
            où elle habitait, dans le quartier Champfleury.
         
 
      

   
      
         CHAPITRE II 
  
         Le portail n’était pas fermé à clé. Elle entra dans le jardin, leva les yeux sur la
            maison : les fenêtres du haut étaient éclairées. Effixe était dans son bureau. Prenant
            garde de ne pas faire de bruit sur les feuilles mortes, elle marcha dans l’allée jusqu’à
            la gloriette.
         
 
         À la limite entre la pelouse et le perron, l’Ange se tenait debout, plus grand qu’elle,
            vernissé de pluie. Il portait une longue robe de pierre blanche retenue à la taille
            par un cordon. Avant d’ouvrir la porte, elle jeta encore un regard vers l’étage. Rien
            n’avait bougé. Effixe ne l’avait pas entendue.
         
 
         Le pavillon était composé d’une pièce unique qui servait de débarras. Son mari n’y
            venait jamais. Elle cachait là une cuvette et un broc de faïence qu’elle remplissait
            d’eau chaque matin. Dans le tiroir d’une vieille commode poussiéreuse, elle rangeait
            des serviettes de toilette, du savon au santal et des culottes.
         
 
         Elle entra dans la demi-obscurité. Elle ne pouvait pas allumer, mais la clarté qui
            venait de la maison passait à travers les carreaux des fenêtres et permettait à son
            regard d’accrocher le contour des objets.
         
 
         Elle versa l’eau du broc dans la cuvette, s’accroupit au-dessus en remontant sa jupe
            jusqu’à la taille. Penchant la tête, elle vit quelque chose de noir gigoter à la surface
            mouvante du liquide. Son sexe se contracta de peur, elle se redressa vivement avec
            un cri aigu.
         
 
         C’était une petite araignée que son ombre, sur le fond de faïence, agrandissait démesurément.
            Elle chercha avec quoi l’enlever, trouva un éclat de bûche, sortit la bête de l’eau.
            La frayeur qu’elle avait ressentie lui fit venir les larmes aux yeux.
         
 
         Elle se lava la vulve à l’eau glacée, fit mousser le savon, ôta les traces de sperme
            sur ses cuisses, sur son pubis bombé et nu. Les poils rasés crissaient sous la paume
            de sa main. Elle enfonça un doigt dans sa fente, profondément, tourna à l’intérieur
            pour se nettoyer du passage de l’homme. Elle était très ouverte. Elle se dit ce qu’elle
            se disait à chaque fois, avec le même désespoir : « Pourvu que ça se referme. »
         
 
         Elle croyait encore sentir la pine dure la limer. Elle n’avait pas joui. Elle ferma
            les yeux et les images revinrent, le halètement de l’homme, l’odeur de cuir mouillé
            de son blouson, les effluves de sa verge, et sa peur à elle, aveuglée par la laine
            humide.
         
 
         Son vagin se resserra autour de son doigt. Les fesses trempées, elle se redressa,
            chercha où s’installer, s’enfonça dans un vieux fauteuil éventré. Les yeux sur l’Ange
            dont elle voyait dehors la silhouette pâle, lunaire, elle se branla.
         
 
         Elle tira sur les lèvres de sa chatte, d’abord en longueur pour dégager le clitoris
            caché dans les replis, puis en largeur, s’écartelant comme si une queue monstrueuse
            s’apprêtait à se forer un chemin dans son ventre. Une fine mouillure sourdait de ses
            muqueuses irritées.
         
 
         Elle roula le bouton entre ses doigts, glissa plus bas, laissa les mots marteler sa
            tête, toute la collection de mots magiques. « Je vais te percer, salope, salope, je
            vais te percer », murmurait-elle, et d’une autre voix, plus aiguë, elle disait : « Non,
            non. » Chaque fois qu’elle prononçait le mot « percer », elle enfonçait d’un seul
            coup son médius raide dans son con, cherchant à se surprendre elle-même, courant après
            le soulagement que l’homme ne lui avait pas apporté.
         
 
         L’Ange luisait faiblement dehors, l’araignée se terrait quelque part sous un meuble.
            Effixe travaillait dans son bureau, et elle piochait et piochait dans la fissure de
            son ventre. Tout autour d’elle, le silence. Sa tête était pleine d’imprécations. « Salope,
            je vais te percer, salope, salope, je vais te trouer. »
         
 
         Elle cria, pliée en avant, quand l’orgasme la secoua. Elle toucha du doigt la crête
            dure de son sexe pour tenter de tirer encore quelques vagues, d’éveiller quelques
            échos, de prolonger le plaisir trop aigu, trop précis. Elle n’y réussit pas. Elle
            détestait jouir de cette façon.
         
 
         Elle s’agenouilla à nouveau au-dessus de la cuvette, se rinça dans le parfum de santal,
            s’essuya avec une serviette rêche, sortit d’un sac de plastique une culotte de coton
            blanc qu’elle enfila.
         
 
         Elle se rinça le visage dans la même eau, frotta ses genoux maculés de boue. Sa robe
            était un peu distendue par endroits, mais elle ne pouvait rien contre ça. Elle se
            coiffa, ôta soigneusement les cheveux qu’elle avait laissés sur le peigne, les garda
            dans le poing.
         
 
         Elle sortit vider la cuvette aux pieds de l’Ange. Autour de lui, la pelouse était
            brûlée par toutes les eaux savonneuses qu’elle avait déversées. Elle posa la joue
            contre la poitrine de pierre, demandant silencieusement pardon pour tout, puis elle
            retraversa le jardin jusqu’aux lumières.
         
 
      

   

CHAPITRE III 

Il n’y avait pas de musique. Effixe devait travailler au catalogue de l’exposition.
            Dans l’entrée, elle ôta son ciré et ses bottes. Lolita vint se frotter contre ses
            chevilles. Elle la souleva, la prit contre sa poitrine, poussa le petit museau froid
            contre son cou et monta en chaussettes jusqu’au bureau.
         

La porte était ouverte. Effixe était penché sur un livre. Sous sa main, un carnet
            couvert de son écriture minuscule. Il portait un gilet ouvert sur une chemise noire,
            et un pantalon de tweed gris.
         

— C’est toi ? demanda-t-il sans se retourner.

Sans répondre, elle entra, posa son poing fermé sur son épaule, le caressa maladroitement
            des phalanges. Lolita sauta sur le bureau, et mit la patte sur l’insecte bleu, immobile
            dans une inclusion de plastique.
         

— Tu as fait des courses ?

— Je me suis promenée, c’est tout, répondit-elle d’une voix appliquée.

Ouvrant la main, elle laissa sur le livre ouvert les cheveux longs et bruns qu’elle
            y gardait depuis la gloriette.
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